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En ce jeudi ensoleillé de février,
Daniel Tirat, directeur général

de Bjorg, Bonneterre et compa-
gnie ne cache pas sa joie : sa “Ru-
che”, nouveau siège social à Saint-
Genis-Laval, est opérationnelle 
après presque deux années de tra-
vaux et d’aménagements.

Avec ce siège immense (5 400
m², sur deux étages), éco-respon-
sable et conçu pour favoriser le 
bien-être au travail, la marque en-
tend bien rappeler son poids de 
leader du bio français. Les exté-
rieurs ne sont pas encore finis et les
moutons qui assureront la tonte 
des pelouses ne sont pas encore 
arrivés. Pourtant, à Bjorg, Bonne-
terre et compagnie, on pense déjà 
à l’après : pour les 280 collabora-
teurs, 318 postes ont été installés. 
« Et nous avons une réserve de 
400 m² pour une croissance futu-
re », précise Émilie Lowenbach, 
responsable RSE (Responsabilité 
sociale de l’entreprise).

70 % vers les GMS, 
30 % vers les enseignes 
spécialisées

Il faut dire que sur le marché por-
teur de l’alimentation bio, l’entre-
prise affiche une croissance à deux
chiffres : plus de 50 % depuis 2013,
selon Daniel Tirat. Et ce n’est pas 
fini : sur ce marché encore à la 
marge (le bio représenterait 3,5 % 

de la consommation alimentaire 
en France, selon l’Agence bio), 
tout un travail de conquête est à 
faire !

Pour le réaliser, Bjorg, Bonneter-
re et compagnie s’appuie sur une 
forte présence en grandes et 
moyennes surfaces (70% de la dis-
tribution) et en enseignes spéciali-
sées (30%). « Ces deux marchés 
ont des rôles bien différents, dé-
taille Daniel Tirat. Si les GMS 
(Grandes et moyennes surfaces) 
permettent de toucher un public 
large, les enseignes spécialisées 
permettent aux petites marques de
se développer plus vite. Et d’inno-
ver, de tester des niches. » À l’ima-
ge, cite-t-il, de la marque de thé bio 
Destinations ou de produits sai-
sonniers comme le Munster bio.

Qu’on ne s’y trompe pas : l’enjeu
commercial se situe bien dans les 
GMS, au sein desquelles le mar-
ché du bio se développe de façon 
exponentielle, la plupart des ensei-
gnes ayant développé leur mar-
que. Pour tirer son épingle du jeu, 
attirer les consommateurs vers la 
bio et augmenter leur panier 
moyen, l’entreprise mise notam-
ment sur sa marque phare Bjorg, 
qui a conquis au fil de ses 30 ans 
d’existence une forte notoriété.

Et sur une gamme sans cesse
élargie de nouveaux produits : en-
viron 70 personnes travaillent à 
sortir une centaine de nouveautés 
chaque année. Surfant sur les nou-
velles formes de consommation et 
sur l’attrait des politiques publi-
ques pour le bio, Bjorg, Bonneter-
re et compagnie entend également
continuer à se développer sur 
l’achat en ligne et en investissant 
les cantines scolaires.
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Bjorg, Bonneterre et cie veut rester leader sur le bio
Sur un marché concurren-
tiel mais ô combien por-
teur, l’acteur rhodanien 
Bjorg, Bonneterre et com-
pagnie s’est taillé, au fil du
temps, la part du lion. Une 
place de leader national 
qu’il compte bien garder.

363
C’est, en millions d’euros, 
le chiffre d’affaires de 
Bjorg, Bonneterre et com-
pagnie pour l’année 2017.
La bio représente environ 
80 % du chiffre d’affaires 
de la marque.
La marque Bjorg, à elle 
seule, représente environ 
50 % du chiffre d’affaires 
de l’entreprise.

19
C’est le nombre de mar-
ques sous le giron de 
Bjorg, Bonneterre et com-
pagnie. Quinze d’entre 
elles sont des marques en 
propre et 5 sont distri-
buées (comme Krisprolls, 
par exemple). Bjorg est la 
plus emblématique de 
toutes les marques de 
l’entreprise et la plus 
connue des consomma-
teurs.

480
C’est le nombre total de 
salariés de Bjorg, Bonne-
terre et compagnie.
Parmi eux, 280 collabora-
teurs travaillent sur le 
site de Saint-Genis-Laval, 
les autres étant des com-
merciaux mobiles ou ba-
sés sur le site de produc-
tion de Bordeaux (lire 
ci-contre).

18
C’est le nombre de points 
de parts de marché sur le 
secteur des grandes et 
moyennes surfaces, ce qui 
fait de Bjorg, Bonneterre 
et compagnie le leader du 
bio sur ce segment. Selon 
l’Agence Bio, le bio se 
développe fortement dans 
les GMS. Les produits 
d’épicerie, par exemple, 
ont progressé de 27 %, 
les fruits et légumes frais 
de 22 % (2017).

20
C’est le nombre de mois 
de travaux qui ont été 
nécessaires pour construi-
re “La Ruche”, le nouveau 
siège social de l’entrepri-
se, basée à Saint-Genis-
Laval. Ce nouveau siège 
de 5 400 m2 a été cons-
truit à côté de l’ancien, 
grâce à une réserve fon-
cière de trois hectares.
Un quart des collabora-
teurs de l’entreprise a été 
mobilisé sur le projet.
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Bjorg, Bonneterre et cie veut rester leader sur le bio

L’entreprise Bjorg, Bonneterre et compagnie a
développé un modèle d’approvisionnement spé-
cifique : d’une part, elle produit une partie de ses
produits et d’autre part, elle s’approvisionne
auprès de producteurs.

■Les thés, cafés… Fabriqués directement
par l’entreprise

Bjorg, Bonneterre et compagnie produit une
partie de ses produits, à savoir les thés, cafés, les
boissons végétales et les céréales de petit-déjeu-
ner. L’entreprise dispose de plusieurs usines histo-
riques, à Bordeaux (torréfaction), en Italie (bois-
sons végétales), en Allemagne (céréales) et en
Angleterre (conditionnement des thés).

■Un réseau de partenaires fournisseurs
Pour tous ses autres produits, l’entreprise tra-

vaille avec un réseau de partenaires. Plus de 200,
selon Bjorg, Bonneterre et compagnie. Par exem-
ple, l’entreprise travaille avec deux chocolatiers
Italiens. « Ces partenaires sont quasi exclusive-

ment en Europe et pour les deux-tiers en Fran-
ce », précise Daniel Tirat, DG de l’entreprise. Le
dirigeant précise par ailleurs qu’une grande partie
de ces fournisseurs sont des PME. Ceux qui ne
sont pas situés en France sont basés dans les pays
limitrophes : en Italie, en Allemagne, en Belgique
et en Espagne. Pourquoi des partenaires hors de
France ? « Il s’agit de partenariats historiques,
que nous avons travaillé en proche Europe »,
répond Daniel Tirat.

■Plusieurs labels pour l’alimentation
et la RSE

Bjorg, Bonneterre et compagnie bénéficie - se-
lon ses marques - des labels AB et Commerce
équitable. L’entreprise bénéficie également de
deux autres labels sanctionnant sa politique
RSE : “Bio entreprise durable” et le label Be
Corp. Avec sa “Ruche”, Bjorg, Bonneterre et com-
pagnie espère avoir le label américain Well, pla-
çant le bien-être du salarié au cœur de l’entrepri-
se.

Bjorg, Bonneterre et compagnie produit elle-même 
certains de ses produits. Photo Le Progrès/Marie ALBESSARD

D’où vient le bio de Bjorg, Bonneterre et cie ?

■1. Des lieux pour déconnecter
À “La Ruche”, le nouveau siège de Bjorg,
Bonneterre et compagnie, deux salles de sport
ont été créées : dans l’une, des professeurs
interviennent (à la charge de l’entreprise) et
proposent neuf cours différents par semaine :
zumba, yoga, pilates, danse, self-defense, etc.
L’autre est accessible en libre-service. Un
coach intervient également pour accompa-
gner les salariés volontaires à la course à pied.
Par ailleurs, une salle de repos a été mise en
place avec un espace pour faire la sieste.

■2. Des espaces de travail 
pour s’adapter à tous les usages
Dans “La Ruche”, 318 postes ont été créés.
Tous sont en open space, y compris celui du
directeur. Mais pour s’adapter aux différents
moments et aux différents usages, les locaux
proposent d’autres espaces : des salles de réu-

nion de différentes tailles, une salle de silence
propice à la concentration, une salle de créati-
vité, des espaces avec des canapés pour une
réunion informelle. La volonté de l’entreprise
était de s’adapter à tous les modes de travail et
de favoriser les échanges. Ainsi, les métiers ne
sont plus cloisonnés entre eux et les équipes
projet sont pluridisciplinaires.

■3. Des espaces ouverts sur l’extérieur
Le siège social “La Ruche” a été conçu pour
favoriser le lien avec l’extérieur. 400 m² de
terrasse verront le jour au printemps et les
lieux ont été pensés pour faire entrer large-
ment la lumière naturelle. Au printemps, les
salariés pourront également profiter d’un po-
tager de 131 m² et d’un verger composé de
10 variétés d’arbres fruitiers. Par ailleurs, la
tonte des pelouses extérieures sera assurée
par cinq moutons.

Les salariés peuvent travailler dans différents espaces. Photo ©ESoudan-30

Trois types d’espaces créés par Bjorg, Bonneterre 
et cie pour favoriser le bien-être des salariés
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«C’est la deuxième an-
née consécut ive

qu’un court-métrage co-pro-
duit par la Région remporte un
César !», souligne d’emblée 
Florence Verney-Carron, vice-
présidente à la culture de la ré-
gion Auvergne-Rhône-Alpes. 
Point commun entre «Fati-
ma» de Philippe Faucon ou 
«Ma vie de courgette» de Céli-
ne Sciamma : ils ont été tour-
nés dans la région et co-pro-
duits par la Région. 

15 longs-métrages 
tournés en 2017
En 2017, 15 longs-métrages 
ont été tournés en Auvergne 
Rhône-Alpes (285 jours de 
tournage). Pour des retom-
bées conséquentes : les longs-
métrages génèreraient chaque 
année entre 5,5 et 6 millions 
d’euros de dépenses sur le terri-
toire, en grande majorité d’em-
plois directs (mais aussi les dé-
cors et costumes, transports, 
défraiements, moyens techni-
ques...). Soit 3,5€ de retombée 
pour 1€ investi par Auvergne-
Rhône-Alpes Cinéma pour les 
longs-métrages (moins lucra-
tifs que les séries, lire ci-con-
tre). Le CNC  -  Centre national
du cinéma - attribue des aides 
sur dossier à tout stade de créa-
tion (de l’écriture du scénario 
à la distribution du film). Il par-

ticipe au fonds d’aide régional 
dans le cadre des mesures dites
du « 1€ du CNC pour 2€ de la 
collectivité ». Le CNC investit 
ainsi 1 million d’euros (pour 2 
de la Région) pour la co-pro-
duction de longs-métrages via 
Auvergne-Rhône-Alpes Ciné-
ma (dont la SA est détenue par 
la Région, Bpifrance et la Cais-
se d’épargne Auvergne-Rhô-
ne-Alpes). Depuis sa création 
en 1991, ce fonds a financé en-
viron 350 films. À raison d’un 
investissement moyen de 280 
000 € par long-métrage (soit 5 
à 10% du coût du projet), la 
strucure récupère 20 à 30% 
des recettes du film. «Outre 
l’aspect artistique, notre critè-
re pour choisir de co-produire 
un film, c’est le lien avec le terri-
toire (tournage, post-produc-

tion...) : les retombées écono-
miques doivent être au moins 
équivalentes au montant que 
l’on investit» détaille Grégory 
Faes,  directeur général 
d’Auvergne-Rhône-Alpes ci-
néma. 

10€ de retombées 
pour 1€ d’aide

La Région finance par ailleurs 
les oeuvres audiovisuelles, les 
courts-métrages et les nou-
veaux formats via son propre 
fonds d’aide (FACCAM). En 
2017, 84 projets ont été finan-
cés via un investissement de 
2,25 millions d’euros. Ce fonds
génèrerait 10€ de retombées 
économiques directes pour 1€
d’aide , soit 22,5 millions. «No-
tre enjeu est de développer 

une politique d’accueil et 
d’aides pour que notre région 
soit repérée, détaille Florence 
Verney-Carron, vice-présiden-
te à la culture de la région 
Auvergne-Rhône-Alpes. 
Nous avons une filière structu-
rée, des pôles d’excellence 
(Lussas pour le documentaire,
Annecy pour l’animation, 
NDLR), une capacité d’ac-
cueil, un bassin de techni-
ciens...» Manière de dire que la
région aimerait devenir l’eldo-
rado des réalisateurs... «En 
Rhône-Alpes, nous avons des 
montagnes, des lacs... énumè-
re Grégory Faes. Avec l’Auver-
gne, nous gagnons des châ-
teaux et des territoires vierges. 
Il ne nous manque que la 
mer...» 

Marie Albessard

R H Ô N E CINÉMAS

Comment la Région se positionne 
sur la production cinématographique
Lyon et sa région pourraient-
elles devenir le nouvel eldora-
do des réalisateurs ? La 
Région y croit ! Pour preuve, 
elle investit massivement  
pour attirer des tournages sur 
ses terres.

■ Une scène du film «Les Lyonnais» d’Olivier Marchal en tournage à Lyon.Photo Richard MOUILLAUD

FOCUS

«Disparue», «Chérif», 
«On va s’aimer un peu, 
beaucoup...» De plus en 
plus de séries tv se tour-
nent à Lyon : «En 2017, 
nous avons compté 645 
jours de tournage, soit 150 
jours de plus qu’en 2016» 
détaille Florence Verney-
Carron, vice-présidente à 
la culture de la Région. 
Une croissance qui serait 
liée, selon elle, à la politi-
que d’accueil et de facilita-
tion des tournages mise en 
place... et qui se révèle très 
lucrative. «Pour la série 
“On va s’aimer, un peu, 
beaucoup...” 80% des 
équipes techniques ont été 
recrutées localement. 
Cette série génère 4 mil-
lions d’euros de retom-
bées». Autre exemple : 
«Insoupçonnable» (diffu-
sion en 2018) a engendré 
3,2 millions de retombées 
économiques, pour 130 
000€ d’aides de la Région. 
Soit un ratio de 25€ pour 
1€ d’aide.

■ L'équipe de tournage de 
la série «Chérif», tournée 
à Lyon.Photo Michel NIELLY

Les séries TV 
se tournent à Lyon

Le top 5 des films tournés dans le Rhône

"Les Enfants du marais"
de Jean Becker

(1999)
2,12millions d'entrées

"L Enf ts d is" "Les Émotifs anonymes"
de Jean-Pierre Améris

(2010)
1,2 million d'entrées

"Le Émotif ""Un crime au paradis"
Jean Becker
(2001)

2,13 millions d'entrées

"Un crime au paradis"
Jean Becker
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"Les Lyonnais"
de Olivier Marchal

(2011)
1,3 million d'entrées)

"L L ais""Lucie Aubrac"
de Claude Berri

(1997)
1,7 million d'entrées

"Lucie Aubrac"

(Classement réalisé depuis 1991- Nombre d’entrées)

1er 2e 3e 4e 5e
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me ingénieur environnemental,
je suis sensible à notre mission
car en réduisant les déchets, nous
agissons pour le développement
durable. C’est un grand enjeu
mondial : il faut que l’on trouve
des solutions à notre hypercon-
sommation, qui nous met en diffi-
culté. »

Et les chiffres sont saisissants : en
2017, le Relais 69 a réceptionné
environ 3 000 tonnes de textile,
dont 2 400 tonnes sur la seule
métropole. Les prévisions don-
nent le tournis : la tendance du
tonnage de la collecte 2018 - se-
lon les estimations du responsa-
ble adjoint - serait de 9 à 10 %
supérieure à celle de l’année pas-
sée. « Cela s’explique par les
meilleures pratiques des usagers,
qui valorisent davantage ces dé-
chets. Mais aussi par la mise sur
le marché d’une très importante
quantité de vêtements, pas forcé-
ment de très bonne qualité, qui
ont une durée de vie courte ».

Marie ALBESSARD
> (1) La ville de Lyon a réparti le 
territoire de collecte entre Le Relais 
et Notre-Dame des Sans-Abri, à 
l’exception des 1er et 
2e arrondissements, classés à 
l’Unesco et sur lesquels il ne peut y 
avoir de collecteur.

collectes privés (121 au total) et
des déchèteries de Caluire-et-
Cuire, Rillieux-la-Pape, Franche-
ville, Pierre-Bénite, Champagne-
au-Mont-d’Or.
« Nous essayons de militer pour
une société plus solidaire, plus
respectueuses des hommes et de
l’environnement, expose Xavier
Herrero. Moi qui suis formé com-

nutentionnaires en insertion
dans l’entreprise ne chôme pas :
chaque jour, en moyenne 10 ton-
nes de textiles sont collectées
dans le Rhône, une partie de la
Loire et de l’Ain. Ces déchets
sont issus à plus de 90 % des
conteneurs des 4e, 5e, 6e et 9e ar-
rondissements couverts par le
Relais (1) ainsi que des points de

Les conteneurs blancs au logo
bleu qui maillent la ville et les

magasins de seconde main Ding
Fring font maintenant partie du
décor lyonnais. Implanté depuis
2011 dans la capitale des Gaules,
Le Relais – émanation d’Emmaüs
– est l’acteur historique de la col-
lecte et de la valorisation textile.
« Mais le but premier du Relais,
c’est la lutte contre l’exclusion »,
rappelle Xavier Herrero, 31 ans,
responsable adjoint du Relais 69.

Une vingtaine de salariés 
dans le Rhône
Créé il y a trente-cinq ans dans le
but d’insérer dans l’emploi des
personnes en situation d’exclu-
sion, Le Relais est à présent le
leader national sur ce marché (il
collecte 67 % des déchets texti-
les) et emploie, via ses 32 Relais
locaux, 19 centres de tri et 83
boutiques de l’Hexagone, plus de
2 000 personnes, dont une ving-
taine dans le Rhône. Dans le dé-
partement, cette entreprise à but
d’insertion sous le format Scop
est également l’acteur principal
de la collecte textile, grâce à son
centre de collecte à Villeurban-
ne : « Les vêtements y sont re-
conditionnés, c’est-à-dire empa-
que té s  pour  f ac i l i t e r  l eu r
transport vers les centres de tri,
ceux de Pélussin (Loire) et de
Chalon-sur-Saône (Saône-et-Loi-
re) », précise Xavier Herrero. La
quinzaine de chauffeurs et de ma-

V I LL E U R B A N N E SERVICES

2400 tonnes de textile collecté à Lyon
Acteur majoritaire de la collecte 
de textile dans le Rhône, Le Re-
lais 69 valorise 97 % des textiles 
récupérés. Il emploie une vingtai-
ne de personnes à Villeurbanne.

■ Xavier Herrero est le responsable adjoint du Relais 69, collectant chaque jour, en 
moyenne, 10 tonnes de textiles dans le Rhône, une partie de la Loire et de l’Ain. DR

Que deviennent les déchets textiles dans la métropole ?

■ Photo d’illustration LE RELAIS

REPÈRES

nCombien produit-on
de déchets textiles ?
609 tonnes de textiles ont été collectées 
en déchèterie au profit du Relais (lea-
der national et rhodanien de la collecte 
de déchet textile) et du Foyer Notre-Da-
me des Sans-Abri. Ces deux acteurs 
bénéficient d’une convention avec la 
Métropole. Soit une augmentation de 
25,2 % de la quantité de déchets textiles 
entre 2016 et 2017. En 2017, Le Relais 
a collecté 3000 tonnes de textile, Notre-
Dame des Sans-Abri1200 tonnes.

nOù vont les textiles collectés ?
Le Foyer Notre-Dame des Sans-Abri 
dispose d’un centre de tri à Décines. Le 
Relais dispose d’un centre de collecte à 
Villeurbanne. Les textiles sont ensuite 
triés dans les centres de tri les plus 
proches (Loire et Saône-et-Loire).

nEt après ?
Après leur tri, les textiles sont destinés à 
des personnes dans le besoin (Notre-
Dame des Sans-Abri), vendus dans des 
magasins de seconde main (Le Relais 
et Notre-Dame des Sans-Abri). Le 
Relais recycle 26 % de ses textiles 
coton (essentiellement des jeans) en 
isolant de construction, dans une 
usine située dans le nord de la France. 
10% sont transformés en chiffons, 7% 
sont vendus en boutique et 54% est 
exporté vers Le Relais en Afrique 
(Burkina Faso, Sénégal, Madagascar).

nQuelle alternative ?
Réduire ses achats de textile, acheter 
ses vêtements en seconde main pour 
leur redonner une vie supplémentaire.
SOURCES : Métropole de Lyon, Notre-Dame 
des Sans Abris et Le Relais.

■ Un isolant à partir de textile 
recyclé. Photo d’illustration Le Progrès

3000 tonnes de 
textile ont été collectées en 2017 
par le Relais 69. La tendance est 
nettement à la hausse pour 2018.
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LE VRAC EN CHIFFRES

10%
C’est le pourcentage minimum de 
la fourchette d’économies (pou-
vant aller jusqu’à 45 %) réalisée 
sur un produit acheté en vrac, en 
comparaison d’un produit embal-
lé, selon l’étude « Vrac : état de 
l’art des initiatives existantes et 
analyse des impacts » (de Partage 
ton frigo et Alterinnov). Cette 
économie est variable - et plus ou 
moins importante - d’un produit 
à l’autre.

3O%
des consommateurs de vrac ont 35 
ans et moins. « Ils sont très représen-
tatifs d’une population glaneuse, qui 
picore et prend ce dont elle a be-
soin », explique Didier Onraita-Bru-
neau, directeur associé DO Consul-
ting, enseignant en marketing à l’IAE 
Lyon et président de My retail box. 
Les plus de 60 ans sont aussi - dans 
une moindre mesure - présents car 
leurs foyers sont petits et qu’ils sont 
familiers avec ce mode de consom-
mation, qu’ils ont connus plus jeunes.

100%
Vrac... Ou presque. On distingue 
deux écoles parmi les entrepre-
neurs du vrac. Il y a ceux qui 
donnent la priorité au vrac et qui 
peuvent donc proposer une gam-
me 100 % vrac (l’enseigne Day 
by day). Et il y a ceux qui don-
nent la priorité au bio (Mamie 
Marie, Vrac’n roll) et qui ne 
peuvent pas proposer du 100 % 
vrac, les fournisseurs étant enco-
re insuffisants.

10
C’est le nombre de commerces qui 
donnent la priorité au vrac dans la 
métropole de Lyon. Les entrepre-
neurs ont tous un point commun : 
issus d’univers professionnels va-
riés, ils ont opéré un virage profes-
sionnel pour se lancer dans une 
aventure entrepreneuriale porteuse 
de sens, soucieux de proposer une 
autre façon de consommer. C’est 
d’ailleurs le profil type des gérants 
de commerces de vrac à l’échelle 
nationale, selon Réseau vrac.

R H Ô N E COMMERCE

Acheter 20g de farine, un œuf ou
10 ml d’huile… Le panier de cour-

ses des consommateurs français chan-
ge depuis deux ans, avec l’engouement
pour l’achat en vrac. S’ils ne sont enco-
re que 1,5 % à consommer de manière 
épisodique ou régulière en vrac, leur 
nombre devrait considérablement 
augmenter dans les années à venir. En 
effet, les supermarchés de toutes tailles
proposent à présent des références en 
vrac et des enseignes indépendantes 
fleurissent partout en France et à Lyon.

Une centaine d’enseignes
en France
La franchise Day by day  - créée en 
2013 - compte désormais une trentai-
ne de magasins, sur la centaine de 
commerces que l’on dénombre dans le
pays. Dans la métropole de Lyon, une 
petite dizaine d’épiceries 100 % vrac 
ou presque existent d’ores et déjà. Et le 
mouvement ne semble pas près de ra-
lentir, avec l’ouverture prévue d’une 
épicerie vrac ambulante (La main 
dans l’sac). Les grandes enseignes ten-
tent aussi de se positionner sur ce mar-
ché de manière pérenne. Preuve d’un 
marché en structuration, 300 entités se
sont regroupées au sein du réseau pro-
fessionnel Réseau vrac.
Malgré l’arrivée des supermarchés 
dans les années 1960, le vrac n’a jamais
totalement disparu en France, encore 
porté par les boucheries, fromageries 
ou par les magasins bio. Mais ces 
« nouvelles » épiceries d’antan renais-
sent avec des consommateurs plus 
sensibilisés au bien-manger, à la traça-
bilité de leur alimentation ou à la cause
environnementale. À Lyon, les acteurs
se sont d’ailleurs presque tous posi-
tionnés sur un créneau bio.

Dossier réalisé par Marie Albessard

Depuis deux ans, les commerces
en vrac poussent comme des 
champignons dans la métropole de 
Lyon. Une dizaine existe déjà
et d’autres ouvertures se profilent.

Pourquoi les Lyonnais s’emballent pour les produits en vrac

■ Le vrac n’a jamais 
totalement disparu 
en France, mais 
ces « nouvelles » 
épiceries d’antan 
renaissent (Ici, 
Vrac’roll. Photo M.A.
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bio, Mamie Marie (ouvert en
mai 2017 à Lyon 6e), doit se démar-
quer de la concurrence des super-
marchés bio alentours qui propo-
sent du vrac. Ce commerce 100 %
bio fait donc la part belle au local
(60 % de ses produits) : « Notre for-
ce est de connaître nos produits et de
proposer une offre de vrac fournie.
Et quand on ne peut pas proposer du
vrac, on choisit un conditionnement
réfléchi », dit Benoît Monod, co-gé-
rant. Avec un premier CA envisagé
autour de 240 000€, le couple veut
capter une clientèle de travailleurs
de quartier, en développant une acti-
vité traiteur le midi.
Sarah Benosman, présidente de Vra-
c’n roll à Villeurbanne (3 salariés,
CA non communiqué), a choisi, elle,
de se positionner sur un créneau dif-
férenciant dès sa création en 2016,
avec le vrac bio en livraison, pariant
ainsi sur une accessibilité facilitée
pour le consommateur. Prochain
grand chantier pour doubler une
croissance déjà à deux chiffres :
s’ouvrir à l’Hexagone en proposant
un système de livraison en point re-
lais. Comme les autres acteurs, Vra-
c’n roll agrandit également réguliè-
rement sa gamme de produits, avec
l’arrivée des fruits et légumes, des
« cookit », bocaux de recettes toutes
prêtes et prochainement des pro-
duits d’entretien et d’hygiène.

Les commerces de vrac cherchent à se démarquer

50% du marché du vrac sera détenu par les acteurs de la 
grande distribution d’ici à dix ans. L’autre moitié du marché sera répar-
tie entre des acteurs de proximité, franchisés et indépendants. Ces 
derniers auront donc encore un grand rôle à jouer.

Pour se distinguer de la
concurrence et augmenter le prix
du panier moyen, les acteurs
du vrac développent leur gamme
de produits et leurs services.

Avec un marché sur la métropole
de Lyon de plus en plus riche en

commerces de vrac -indépendants et
franchisés-, l’enjeu des entrepre-
neurs du secteur est de fidéliser rapi-
dement une clientèle de quartier,
avant la prolifération des acteurs.
Tous misent sur le développement
d’une offre de plus en plus large de
produits, car avec un panier moyen
compris entre 13 et 50 euros selon
les acteurs interrogés, il faut s’impo-
ser comme le lieu unique de courses,
en multipliant le nombre de référen-
ces proposées et en se développant
sur un segment différenciant.

Se diversifier pour durer
Seul acteur 100 % vrac, Day by day
(ouvert en mai 2016 à Lyon 2e) se
targue de proposer 800 références
en magasin. Une diversité rendue
possible, selon ses gérants Evelyne
et Gilles Balaÿ, par le statut de fran-
c h i s é  d e  l ’ e n s e i g n e .  A v e c 
200 000 euros de chiffre d’affaires
(CA), les gérants misent sur l’hyper-
local et prévoient déjà l’ouverture
d’un autre magasin à Lyon avant 
mai. En se positionnant sur le 100 %

■ Marion et Benoît Monod, gérants de Mamie Marie, épicerie vrac.
Photo Marie ALBESSARD

R H Ô N E COMMERCE

Pourquoi les Lyonnais s’emballent pour les produits en vrac

Quelles sont les raisons 
du succès du vrac  ?
«Tous les consommateurs ne vont 
pas vers le vrac, la très grande majori-
té de la consommation se fait via le 
conventionnel en supermarché. 
Mais à cause d’une certaine défiance 
envers la production industrielle, 
une partie de la population – souvent 
diplômée et pas nécessairement ar-
gentée - veut reprendre en main sa 
consommation, en contrôlant la qua-
lité et la provenance. Le vrac apporte 
ces deux dimensions, car il est plus en
circuit court que la grande distribu-
tion et que l’on connaît davantage la 
provenance des aliments.»
Avec une dizaine d’épiceries à Lyon,
le marché risque-t-il un jour d’être 
saturé ?
«Oui, mais il y a encore de la place, 
car la consommation de vrac est une 
part encore trop marginale de la con-
sommation. J’estime qu’elle repré-

sente 100 millions d’euros de CA an-
nuel en France. Cette somme va 
beaucoup augmenter au cours des 
dix prochaines années. Dans le futur, 
l’offre fera la demande.»
À quoi ressemblera le paysage 
du vrac dans les  10 ans à venir ?
«Il devrait y avoir du vrac dans tous 
les points de vente. Il devrait repré-
senter 5 à 6 % de la consommation 
d’épicerie sèche en France (0,001 % 
actuellement). Les grandes ensei-
gnes ne veulent pas passer à côté de 
ce marché mais peinent à trouver un 
modèle économique, notamment à 
cause de l’importante main-d’œuvre 
nécessaire.»

« Contrôler la qualité et la provenance »
Didier Onraita-Bruneau, enseignant 
marketing à l’IAE lyon, président de 
My retail box - Day by day.

■ Photo DR

} Pour que le vrac continue à se développer, il faut 
une évolution des normes. Celles sur l’hygiène doivent 
être plus encadrantes, d’autres (sur l’alcool, les 
détergents) doivent être plus libératrices pour que le 
vrac demeure le choix total de la quantité. Car 
actuellement, on ne peut vendre de l’alcool sans 
imposer une quantité au consommateur. ~

Didier  Onraita-Bruneau
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PRATIQUE

nComment y aller ?
De l’aéroport de Lyon, des 
vols directs desservent les 
villes de Djerba et de Tozeur, 
dans le sud-est et le sud-ouest 
du pays.
De Djerba, compter 2 h 30 de 
voiture jusqu’à Matmata, 
3 h30 environ jusqu’à Douz.

nOù dormir
Le sympathique Raouf a 
restauré des chambres tro-
glodytes dans le ksar Douiret.
Magnifique vue garantie au 
réveil et cuisine typique 
proposée sur place.
SITE https ://gitedouiret.com
nTrois ksour à voir

➤ À 23 km de Tataouine se 
trouve le ksar à grenier Ouled-
Soltane, restauré dans les 
années 1990. Il servait à stoc-

ker les récoltes des Berbères 
à l’abri des pillages. Les 
ghorfas (petites cellules 
voûtées de stockage) super-

posées les unes sur les autres 
accueillaient les réserves. 
Jusqu’à quatre étages de 
ghorfas sont superposées 
(voir photo), accessibles par 
de minuscules escaliers 
escarpés, qui nécessitent un 
peu d’adresse.
Le ksar a servi de lieu de 
tournage pour Star Wars, la 
Menace fantôme, pour repré-
senter le quartier des esclaves 
de la planète Tatooine.

➤ Le ksar Douiret est un 
village d’habitations, se 
dressant à différents niveaux 
d’une colline. On déambule 
dans les vestiges de ce vaste 

village : anciennes habita-
tions, mosquée, huilerie… 
On profite à chaque niveau 
du magnifique panorama sur 
la vallée.

➤ À 20 km de Tataouine, le 
ksar Guermessa est très 
impressionnant, par son 
installation. Cet autre village 
est construit sur deux pitons 
rocheux reliés par une passe-
relle montagneuse, les habi-
tations en ruine s’égrènent 
jusqu’au plus haut. La mon-
tée est un peu sportive, mais 
quelle récompense à l’arri-
vée ! La vue y est saisissante, 
des deux côtés.

■ Ksar Ouled-Soltane. Photo L.F.

À quelques heures de Djerba et de ses
plages bondées de touristes, la Tuni-

sie présente une autre facette : celle 
d’une terre du sud aux multiples contras-
tes. Paysages montagneux, désert de sa-
ble, désert de sel, oasis : les paysages 
changent sans cesse, à vue d’œil. Et sur 
ces terres si inhospitalières pour l’hom-
me, les habitants vous accueillent avec 
chaleur.

Matmata, Tataouine, les ksour

Au sud-est, dans les alentours de Mat-
mata, des montagnes s’étalent à perte de
vue, dans une explosion de couleurs 
ocre. Entre les villes de Matmata et de 
Tataouine, on dénombrerait une centai-
ne de ksour, dont la visite est immanqua-
ble (lire par ailleurs). Il y a plusieurs 
siècles, ces greniers fortifiés servaient à 
stocker les récoltes des peuples berbères

lors des périodes de transhumance et à 
les protéger des pillages. Ils pouvaient 
aussi héberger des villages. On peine à 
imaginer que des personnes y vivaient, si
isolés ! Pourtant, ces petits villages aban-
donnés au fil du temps donnent un aper-
çu fascinant de la vie qu’on y menait il y a
plusieurs siècles. Leur positionnement –
ils sont souvent accrochés sur des épe-
rons rocheux - offre de magnifiques pa-

noramas sur la nature environnante. 
L’aspect « lunaire » de ce paysage ro-
cheux de la région n’a d’ailleurs pas lais-
sé indifférent le réalisateur américain 
George Lucas, qui a tourné plusieurs 
scènes de Star Wars (planète Tatooine) 
dans différents ksour (Ksar Hadada, 
Ksar Medenine, Ksar Ouled-Soltane) et 
dans le sud tunisien (la maison de Luke 
Skywalker est à Matmata, le canyon de 

Sidi Bouhlel, le Chott el-Gharsa…). 
Ksar Ghilane marque la frontière entre 
ces paysages rocailleux et le désert de 
sable. La Tunisie compte en effet 
40 000 kilomètres carrés du Grand Erg 
oriental (désert de dunes du Sahara).

Les déserts de sel et de sable
Tantôt petites, tantôt énormes, les dunes
sont sculptées au gré du vent tempé-
tueux de la région. Aux portes de ce 
désert, la ville de Douz (40 000 habi-
tants) est un point de ralliement pour les
nomades chameliers et elle accueille un 
grand marché pour les éleveurs. Mo-
ment de célébration de la culture du sud,
le festival international du Sahara, théâ-
tre de cérémonies ancestrales, s’y tient 
chaque année en décembre.
De Douz, une route permet la traversée 
du désert de sel, le Chott El-Jerid. Au fil 
de la traversée, on observe le sol blan-
chir progressivement dans ce paysage 
qui semble ne pas avoir de fin. Et de 
l’autre côté du Chott, la ville de Tozeur et
son immense palmeraie de 350 000 pal-
miers, porte d’entrée sur les oasis de 
montagne Chebika, Tamerza et Midès.

Marie ALBESSARD

TO U R I S M E DÉCOUVERTE

Tunisie : cap vers le grand sud

La Tunisie ne se résume pas seu-
lement à ses cités balnéaires et à 
ses plages. Le sud du pays offre 
des paysages majestueux et un 
beau périple entre l’ouest et l’est.

■ Dans le sud-est, les paysages rocailleux autour des ksour sont grandioses. Ici, depuis ksar Guermessa, au nord-ouest de Tataouine. Photo Lorette FAIVRE

« J’ai toujours aimé le désert. On s’assoit sur une dune de sable. On ne voit
rien. On n’entend rien. Et cependant quelque chose rayonne en silence »,
écrit Antoine de Saint-Exupéry dans Le Petit Prince.
Pour prendre l’immensité des étendues de sable en plein visage, deux
portes d’entrée : Douz et Ksar Ghilane. Pour y pénétrer, plusieurs solu-
tions s’offrent à vous. Les plus courageux peuvent opter pour un trek,
l’option la plus contemplative. Pour ceux qui souhaitent une expédition
moins sportive (ou qui disposent de peu de temps), une méharée (randon-
née en chameau) permet de découvrir le désert sous un autre jour. Enfin,
pour les amateurs de sensations, il est aussi possible de découvrir le désert
en 4x4, en quad ou à moto. La vaste étendue plate du Chott El-Jerid permet
quant à elle la pratique du char à voile ou de l’ULM. Enfin, de nombreux
campements autour de Douz et Ksar Ghilane permettent de bivouaquer
dans le désert. Pour, le temps d’une nuit, vivre la vie des nomades tunisiens.

Faire une excursion dans le désert
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sance. Dans le musée, documents et cos-
tumes (dont la robe d’Anita Ekberg dans 
La Dolce Vita) font revivre l’âge d’or des 
lieux. Mais le plus impressionnant, ce sont
les décors extérieurs. Celui de la Rome an-
tique (4 hectares !) a accueilli les tourna-
ges des séries Rome et Les Borgia.

Marie ALBESSARD

concurrencer Hollywood et diffuser la 
propagande fasciste. Après la chute du 
Duce, de grands réalisateurs italiens y po-
sent leurs caméras : Luchino Visconti, 
Roberto Rossellini… Cet “Hollywood sur
le Tibre” accueille ensuite des péplums 
(Ben Hur, Cléopâtre…) et films de wes-
tern spaghetti, qui contribuent à sa renais-

nLe Colisée… et Hayden Christensen
Jumper (Doug Liman, 2008) n’a pas mar-
qué l’histoire du cinéma. Mais il a le mérite
de faire partie des rares films à avoir été 
tourné dans le Colisée (même Gladiator 
n’avait pas pu). Les conditions étaient très
strictes : aucun objet posé au sol, aucune 
lumière artificielle utilisée… Dans ce film 
de science-fiction, les héros - téléportés à 
Rome - se battent dans les souterrains du 
Colisée, auxquels les visiteurs n’ont pas 
accès. Normal que le monument fasse rê-
ver les cinéastes : ses dimensions excep-
tionnelles (50 m de hauteur, 187 de lon-
gueur) en font le plus grand amphithéâtre 
romain, utilisé pendant 500 ans pour des 
combats de gladiateurs. De l’intérieur, on 
prend conscience de sa grandeur : 
50 000 spectateurs pouvaient s’y asseoir.

nÇa tourne à Cinecittà
Lieu incontournable pour les cinéphiles, 
les gigantesques studios de Cinecittà ont 
été inaugurés par Mussolini en 1937 pour 

nLa fontaine de Trevi… et Anita Ekberg
Impossible de voir la fontaine de Trevi 
sans penser à La Dolce Vita. À cette scène
culte du film dans laquelle Anita Ekberg, 
en robe de soirée, s’y baigne sensuelle-
ment et invite Marcello Mastroianni à la 
rejoindre. Un léger détail, néanmoins : il 
vous sera impossible de profiter, comme 
dans le film, de la place de Trevi vide, tant 
elle est envahie de touristes. Avec La Dol-
ce Vita, palme d’or à Cannes en 1960, Fe-
derico Fellini a érigé ce monument en my-
the. Classée au patrimoine mondial de 
l’Unesco, cette fontaine qui surprend par 
sa grandeur (26 m de haut par 20 de large)
se découvre au détour de petites ruelles. 
Construite au XVIIIe siècle, ses statues re-
présentent des allégories aquatiques, dont
Océan, au centre du bassin.

nLa Bocca della verita, la Piazza 
di Spagna… et Audrey Hepburn
Dans Vacances Romaines, réalisé par 
William Wyler en 1953, Audrey Hepburn 
joue une princesse en visite à Rome. Le 
temps d’une journée, elle échappe au pro-
tocole royal et sillonne la ville en vespa 
avec un journaliste (Gregory Peck).
Le couple se rend notamment à la Bocca 
della verita (bouche de la vérité), une gran-
de dalle sculptée du Ier siècle représentant 
un visage. La légende veut qu’on mette sa 
main dans la bouche, qui se referme si l’on
ment. Audrey Hepburn et Gregory Peck 
passent également par le Colisée, le Pan-
théon, la place de Venise… Dans une scè-
ne connue, l’héroïne mange une glace sur 
les marches de l’escalier de la Trinité des 
Monts. En contrebas la Barcaccia (en for-
me de barque), fontaine baroque de 1629.

TO U R I S M E ITALIE

Tous les chemins du cinéma 
mènent à Rome
Federico Fellini, William Wyler, 
Luchino Visconti… Ces grands 
noms du cinéma, parmi tant 
d’autres, résonnent à chaque pas 
dans la capitale italienne.
Déambulation thématique dans 
les lieux qui ont accueilli des 
moments forts du 7e art.

■ Dans la fontaine de Trevi s’est jouée une scène culte du cinéma italien, du film La Dolce Vita, de Federico 
Fellini. Photo M. A.

Le Vatican choisit minutieusement les autorisations de tournage sur son 
territoire. Autant dire qu’Anges et Démons, de Ron Howard (suite du Da Vinci
Code) n’a pas eu gain de cause : trop sulfureux, trop critique à l’égard de 
l’Eglise. D’autant que l’intrigue du deuxième opus se déroule en plein concla-
ve. Si quelques scènes extérieures ont pu y être tournées, le réalisateur a
recouru à une ruse, en envoyant de faux touristes filmer et photographier 
l’intérieur du Vatican, pour ensuite recréer des décors fidèles. Il n’empêche que
l’original étant toujours mieux que la copie, un tour au Vatican est incontour-
nable. Pour profiter de l’incroyable collection de ses musées (après avoir 
réservé ses billets en ligne, sous peine de s’infliger quelques heures de queue) et
prendre la mesure de ces lieux immenses, habités par la ferveur catholique.

Pas si simple de tourner au Vatican !

VACANCES ROMAINES

nLouer une vespa pour 
faire le tour de la ville
L’agence Bici Baci loue 
des scooters et vespas 
pour qui veut refaire l’iti-
néraire de Grégory Peck et 
Audrey Hepburn.
Pour une vespa, compter 
de 65 à 80 € la journée et 
de 15 à 18 € l’heure.
PRATIQUE Agences près des 
arrêts de métro Repubblica, 
Colosseo, Spagna, Termini. 
http://www.bicibaci.com/fr

nVisiter Rome 
à travers le cinéma

“Beyond Roma” propose 
différentes visites guidées 
permettant de partir sur des 
lieux de tournage dans la 
ville - parmi lesquels ceux de 
Vacances romaines - en 
Vespa, en Fiat 500, à pied…
Tarifs onéreux (150€/per-
sonne), mais dégressifs selon
le nombre de participants.
WWW.BEYONDROMA.COM

nDéguster une bonne glace 
chez Giolitti, 
comme Audrey Hepburn
Institution romaine depuis 
1900, ce glacier est réputé 

pour être l’un des meilleurs 
de la ville. Le plus difficile 
sera certainement de faire 
un choix, parmi les dizaines 
de parfums proposés.
PRATIQUE Deux boutiques : 
Via Uffici del Vicario, 40 
et Viale Oceania, 90.
WWW.GIOLITTI.IT

nDormir dans le quartier 
de Gregory Peck
Dans le film, Grégory Peck 
réside Via Margutta, entre la 
Villa Medicis et la Place 
d’Espagne. La Maison d’ac-
cueil de la Trinité des 

Monts, institution religieu-
se, est idéalement située 
près de la Place d’Espa-
gne.
D’une capacité de 60 lits 
répartis en 20 chambres 
de 2, 3 ou 4 personnes, 
cette pension dispose 
d’une terrasse avec une 
vue imprenable sur la 
ville.
PRATIQUE 50 € la chambre 
individuelle, 2 nuits minimum, 
possibilité de repas et de 
parking. 
Piazza Trinità dei Monti, 3.
HTTP://TRINITADEIMONTI.NET/

■ Les héros du film 
Vacances romaines, place 
d’Espagne. Capture d’écran trailer


